
La fin d'un résistant : André Bazeau.

Témoignage de Madame Josette Bazeau-Bussy, fille d'André Bazeau à propos de la
mort de son père, André Bazeau.

Mon  père  a  été  recruté  dans  la  Saône-et-Loire,  en  zone  libre  où  il  allait
régulièrement,  étant  chauffeur-livreur  de  boissons  aux  établissements  Boudot  à
Lavoncourt.  Ayant  rencontré  un  responsable  de  maquis  en  1941,  M  Heinzlé,  dit
"Julot", il a accepté d'entrer dans la Résistance comme agent de liaison entre les
différents  maquis  de  la  Haute-Saône  puis  comme  responsable  B.O.A  pour  les
parachutages.

Les  maquisards  à  ce  moment-là,  n'étaient  pas  très  bien  vus  par  certains
Français à qui le régime de Vichy convenait très bien.

Le maquis de Confracourt était composé de Louis Guerrin et Serge son fils,
Auguste Mortier, E Pasquet, François Dija (père) et les réfractaires au STO : Émile
Jacquin, Pierre Bégeot, André Arnault, Jean Taponnot. Il y avait aussi Robert Ponsot,
M Hubacher notre boulanger qui leur portait du pain (c'est le père de Mme Denise
Mortier). Ernest Raclot (père d'Alfred) leur portait à manger au bois.



Mon père  a  reçu  l'ordre  de  Londres  de  trouver  un  terrain  et  préparer  la
réception  d'un  parachutage  avec  d'autres  maquisards :  Émile  Jacquin,  Auguste
Mortier, Louis Guerrin et son fils Serge, Pierre Bégeot et le Commandant Roch qui
supervisait tous les maquis, pour la nuit du 9 au 10 septembre 1944. Ce fut le lieu-dit
"La Cadette" sur le territoire de Confracourt

Émile Jacquin, prenait les messages chez Richardot au moulin, chez les grands
parents de Claude et Marie-Rose Boulot, ce qui n'était pas sans risques. Le message
de Londres était : "Ne louvoyez pas sur le rail" trois fois.

Le parachutage s'est à peu près bien passé : des armes ainsi que trois hommes :
un colonel américain, Walter Booth, et deux Anglais. Mais il manquait de l'armement.

Le colonel est revenu presque chaque année à Confracourt. Je l'ai bien connu.
Les Anglais, eux, ne sont pas revenus. Le parachutage s'était bien passé. Le colonel
avait été reçu chez M et Mme Patillot où habite Raymond Raclot. Il se cachait là. 

M  et  Mme  Patillot  sont  les  parents  de  Denise  Patillot-Lamblin  qui  est  en
retraite de l'enseignement à Chantes.

Mon  père  était  responsable  de  ce  parachutage.  Le  chef  des  résistants  de
Confracourt était le commandant Roch, gendre du docteur Blanchard de Vauconcourt.

Le lendemain, mon père était chez ma grand-mère, mère de maman, lorsque le
frère de maman est venu lui dire : « Il faut te sauver au maquis, les boches sont dans
le pays ! ». Il faut dire aussi que l'armée SS s'était arrêtée parce qu'à hauteur de la
laiterie, un gendarme de Combeaufontaine, sur sa moto, le fusil en bandoulière, parlait
avec une jeune fille de Confracourt. Ce gendarme qui a commis là une grosse erreur,
était lui aussi résistant.

Si les SS n'avaient pas vu ces personnages parler (avec une arme de surcroît),
ils ne se seraient pas arrêtés. Le gendarme a réussi à fuir, lui.

Mon oncle, entre temps, était allé se cacher dans une maison située rue du
Caron, mais les Allemands l'ont pris.

Mon père – avec son vélo – est monté au chemin du cimetière (mais avec dans sa
poche, le relevé du parachutage destiné au commandant Roch et son revolver). Au
virage, près de la croix, il s'est arrêté près de Mme Armande Pasquet et lui a dit qu'il
rejoignait le maquis parce que les "boches" étaient au pays. Et puis il s'est retourné
et a dit à Armande : « Voilà les Russes, je vais partir avec eux ». Tout à coup il a vu
que c'étaient les "boches", il a dit : « Je suis perdu ! ».

Ils l'ont emmené à la laiterie où ils l'ont questionné "comme savaient le faire
des SS". 

Plus tard, Robert Ponsot m'a déclaré : « Je ne veux pas te dire ce qu'ils lui ont
fait  subir... ».  Mon père disait  aux SS :  « Je ne connais  personne.  Je ne suis pas
d'ici ».

Après,  ils  l'ont  mis  contre  les  portes  de  grange  de  chez  Bessière  (chez
Françoise Faivre). "L'interrogatoire" a continué. Mme Marthe Bessière voulait ouvrir
les portes de la grange pour qu'il se sauve, mais ils l'auraient tuée.

Puis  ils  l'ont  enfermé  dans  la  cave  de  la  mairie  et  tous  les  hommes  de
Confracourt dans la salle au-dessus. 

Le frère de maman était avec mon père à la cave. Mon père lui disait : « Tu
diras que tu ne me connais pas, moi je suis perdu ». 

Le plus gradé des SS l'a interrogé pour savoir s'il y avait des résistants au
bois.  Il  a  toujours  dit  qu'il  n'était  pas  d'ici.  M  Soubriard,  un  habitant  du  pays



(Alsacien) a tenté de faire libérer mon père, mais peine perdue ! Ma grand-mère est
allée parlementer pour son fils (le frère de maman). Ils lui ont dit qu'il serait relâché
faute de preuves. Puis elle a demandé ce qu'ils allaient faire de mon père, la réponse a
été : « Demain, il sera passé par les armes... » (donc le 11 septembre 1944). Ma grand-
mère a eu un malaise (c'était son gendre).

Les maquisards voulaient attaquer la mairie, mais le Commandant Roch n'a pas
voulu : « Trop risqué. Ils vont brûler tout le pays ».

Après des coups de fouet dans le dos, les poignets cassés, ils l'ont emmené sur
le chemin de la scierie où l'on suppose qu'ils lui ont fait creuser son trou, peu profond.
M Gauthier a entendu les coups de fusils. Un peu plus tard, il est allé sur place. Il a vu
ses pieds qui dépassaient et là M Pasquet l'a ramené sur son chariot chez ma grand-
mère (ou habite M Charlier). 

Il avait trente ans, maman vingt-neuf ans et moi deux ans. Il a été enterré
trois jours après parce qu'il fallait attendre des gradés venus de loin. Il paraît qu'il y
avait une foule énorme et des drapeaux de partout (c'était encore la guerre). 

Mon père a obtenu la Légion d'Honneur, la Médaille de la Résistance, la Médaille
Militaire avec palme et une médaille américaine (très belle) que le Colonel Booth a
demandé aux autorités américaines pour lui avoir sauvé la vie en ne le dénonçant pas.

Le colonel Booth revenait souvent au pays. Il se rendait à chaque fois sur la
tombe de mon père où il se tenait au garde-à-vous. Il voulait m'emmener en vacances
en Californie (j'avais une dizaine d'années). Maman n'a pas voulu…

Maman et moi devions aller aux Invalides pour la remise des médailles. Hélas,
nous  n'avons  pas  pu.  C'est  un  officier  résistant  de  Vesoul,  M  Claude  Vougnon
originaire  de  Vaivre,  qui  me les  a  remises  (j'avais  dix-sept  ans)  au  monument du
maquis  à  Confracourt  avec  la  musique  militaire  de  Vesoul  et  beaucoup de  monde.
C'était bouleversant. Maman m'avait dit : « Tu ne pleureras pas ». Je n'ai pas pleuré,
mais elle si, je la voyais.

Pendant la cérémonie j'écoutais les oiseaux.
Je me rends souvent au monument du maquis et j'entends encore les oiseaux…
Avec mon fils, nous porterons les médailles de mon cher père au musée de la

Résistance à Besançon.
Il  faut  dire  également que le  père de maman fut  tué vers Notre-Dame de

Lorette où il est enterré. Il est mort le 20 janvier 1915 à l'âge de trente-cinq ans.
Maman est née le 17 mars 1915. Ma grand-mère avait déjà deux filles…

Les guerres apportent des décennies de malheur dans les familles et cela continue.



Documents complémentaires que m'a fait parvenir Madame Bazeau-Bussy :

Page suivante : Relation de son séjour au maquis de Confracourt par le Colonel Walter
Booth.

La traduction est en cours et sera ajoutée au document lorsqu'elle sera disponible.




